« Avant de s’arrêter

à quelque point dernier qui le sacre

Toute pensée émet un Coup de Dés »

Voix du poète

Que de longues journées j'ai passées seul avec mon chat, compagnon mystique.

Voix du poète

Depuis que la blanche créature n'est plus, étrangement et singulièrement j'ai aimé tout ce qui se résumait en ce mot: chute.

Voix du poète

Ma pauvre bien-aimée errante, en habit de voyageuse, une longue robe terne couleur de poussière des routes, 

Voix du Poète

Un manteau qui collait humide à ses épaules froides, un de ces chapeaux de paille sans plume et presque sans rubans.

Voix du poète

Autour de son cou s'enroulait le terrible mouchoir qu'on agite en se disant adieu pour toujours.

Voix de la femme : 

En vain ! L’Azur triomphe, et je l’entends qui chante…

Il roule par la brume, ancien et traverse ta native agonie ainsi qu’un glaive sûr ;

Voix du poète :

Je suis sûr que plus d'une femme a baigné dans cette eau le péché de sa beauté.

Voix de la femme :

Je suis hantée. L’Azur ! L’Azur ! L’Azur ! L’Azur !

Voix de la femme :

La chair est triste, hélas ! Et j’ai lu tous les livres.

Voix de la femme : 

Fuir ! là-bas fuir ! je sens que des oiseaux sont ivres d’être parmi l’écume inconnue et les cieux…

Je partirai…

Voix du poète

J'apporte, vivante et préservée à travers les ans par la science souveraine une Femme d'autrefois.

Voix du poète

Quelques folie, originelle et naïve, une extase d'or, je ne sais quoi!

Voix de la femme

Pauvre enfant pâle, 

Pourquoi crier à tue-tête dans la rue ta chanson aiguë et insolente, qui se perd parmi les chats, seigneurs des toits ?

Car elle ne traversera pas les volets des premiers étages
Voix de l'enfant

Toute l'âme résumée

Quand lente nous l'expirons

Dans plusieurs ronds de fumée

Abolis en autres ronds

Atteste quelque cigare

Brûlant savamment pour peu

Que la cendre se sépare

De son clair baiser de feu

Ainsi le choeur des romances

A la lèvre vole-t-il

Exclus-en si tu commences

Le réel parce que vil

Le sens trop précis rature

Ta vague littérature

Voix d’un autre enfant :

Le père Mallarmé, on ne fiche rien dans sa classe ; pas étonnant : il écrit tout le temps pour des journaux de mode !
Le frère de l'enfant tête

Chut ! 
L'enfant tête

Où sont tes parents?

Le poète

Je n'en ai pas

Le frère de l'enfant tête

Ah tu n'as pas de père?

Autre enfant :

Allons, si tu savais comme c'est farce, un père...

Hop, Hop là !

L'enfant tête

Et de maman, tu n'en as pas non plus?

Le frère de l'enfant tête

Que tu es tout seul?

L'enfant tête

La mienne mange de la filasse et le monde bat des mains.

Le frère de l'enfant tête

Tu ne sais rien, des parents sont des gens drôles qui font rire.

La voix du Poète


On doit s'étonner qu'une association entre les rêveurs, y séjournant, n'existe pas, dans toute grande ville...pour subvenir à un journal qui remarque les événements sous le jour propre au rêve.

Voix de la femme

Mais, chez qui du rêve se dore

Tristement dort une mandore

Au creux néant musicien

Telle que vers quelque fenêtre

Selon nul ventre que le sien,

Filial on aurait pu naître.

